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1
Diaz Martinez traversa le lobby de son hôtel d’un pas décidé, et descendit l’escalier menant au restaurant.
Un sourire aux lèvres, il nota que chaque table était occupée, tandis que le murmure des conversations formait une mélodie s’harmonisant parfaitement avec la musique d’ambiance qu’il avait personnellement choisie.
Plusieurs clients prenaient des photos de leurs assiettes, et l’expression de leur visage indiquait que leurs publications et commentaires seraient positifs, exactement comme ils devaient l’être.
En cuisine, il régnait un chaos organisé.
Le chef à la renommée internationale et dont le nom figurait sur la porte de l’établissement remarqua la présence de Diaz, et le salua de la tête, mais sans interrompre son travail. Exactement comme il devait le faire.
Lorsqu’il avait acheté l’hôtel, deux ans plus tôt, celui-ci était dans un état désastreux.
Les décisions ridicules de l’ancien propriétaire proposant un service médiocre pour des chambres au décor dépassé à des prix exorbitants lui avaient fait perdre ses clients les plus fidèles.
La réputation de l’établissement était au plus bas, et il lui avait fallu investir du temps et de l’argent pour retrouver un niveau d’excellence comparable à celui de ses autres hôtels.
Non seulement il l’avait entièrement remis à neuf, mais il avait également engagé du personnel hautement qualifié, et recruté un chef étoilé. Les clients présents pour cette réouverture exceptionnelle avaient eux aussi été soigneusement sélectionnés pour faire de cet événement une réussite.
Le nouveau venu au sein de l’empire Diaz allait sans aucun doute lui rapporter plus de dix fois son investissement initial… exactement comme il l’avait prévu.
De retour dans le lobby, il monta les marches de l’escalier flottant pour atteindre le premier étage. Dépassant le portier, il pénétra dans la partie la plus importante de l’établissement : le casino.
En ce samedi soir, l’atmosphère était survoltée.
Si la musique d’ambiance du restaurant était maintenue à un niveau assez bas pour permettre aux clients de discuter dans un cadre agréable, celle du casino était entraînante et vibrante pour mieux encourager les joueurs à dépenser leur argent.
D’ici une heure, deux tout au plus, toutes les tables de jeu seraient pleines, et le resteraient jusqu’aux petites heures du jour. Les machines à sous n’échapperaient pas non plus à la frénésie des joueurs, et certains n’allaient pas manquer de faire la file pour tenter leur chance.
Tout se passait exactement comme il l’avait prévu.
Satisfait, Diaz se dirigea vers une porte située dans le fond du casino, et pressa son pouce sur le lecteur biométrique.
Le « cœur » de l’établissement, comme il aimait à l’appeler, était le centre névralgique du casino. D’innombrables employés avaient les yeux rivés sur des centaines de moniteurs qui surveillaient les moindres faits et gestes de chaque croupier, caissier et client.
— Il reste combien de temps ? demanda Diaz en s’installant dans son fauteuil.
— Huit minutes, répondit Jorge sans quitter les écrans du regard.
Une fois par mois, Diaz organisait une partie de poker privée dans une ville différente. La dernière avait eu lieu à Madrid, et la prochaine à Paris.
Cet événement exceptionnel était devenu incontournable pour les joueurs du monde entier, mais son accès n’était pas ouvert à tous.
Une preuve de dépôt de dix millions d’euros était nécessaire pour s’y inscrire. Et pour y participer, chaque joueur devait présenter cette somme le jour de son arrivée.
Cette fois, seize joueurs avaient fait le déplacement. Le vainqueur empocherait donc la somme de cent soixante millions d’euros moins les dix pour cent de commission versés au casino.
L’enjeu était important, il devait donc être présent. Pas pour participer, non – seuls les idiots pariaient de l’argent –, mais pour s’assurer que tout se passerait bien. Il y avait toujours un risque lorsque de telles sommes étaient en jeu, et la soirée se devait d’être parfaite.
Plissant les yeux, il porta son attention sur les moniteurs montrant la salle de jeu privée.
Chyna, l’hôtesse responsable de la partie, accueillait les différents joueurs, un sourire aux lèvres.
— Ce sont des habitués ?
— C’est le cas pour la plupart d’entre eux, confirma Jorge. Il y a quelques nouveaux venus.
Diaz hocha la tête, satisfait. Du sang neuf était toujours le bienvenu.
Pour participer, il fallait connaître le lieu et la date du tournoi, et seuls quelques privilégiés avaient accès à ces informations. Ils ne les partageaient pas facilement, craignant sans doute de perdre leur place si le nombre de concurrents augmentait.
C’était Jorge qui se chargeait de vérifier le profil de chaque joueur et d’approuver ou de refuser leur participation.
— Un café ? proposa Diaz.
— Oui, s’il vous plaît, demanda Jorge sans quitter ses écrans des yeux.
Quelques minutes plus tard, Diaz posa une tasse fumante devant Jorge tout en se penchant au-dessus de son épaule pour observer ce qui se passait dans la salle privée.
Les seize joueurs étaient assis autour des deux tables installées pour l’occasion. Et les quatre meilleurs de chaque groupe iraient en finale.
Un éclair lui parcourut soudain le corps, et Diaz se redressa d’un bond.
Secouant la tête, il vint se placer devant un autre écran montrant le visage des joueurs sept et huit, et un juron lui échappa.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Jorge en se tournant vers lui.
— La numéro quinze.
— Mme Gregory ? l’interrogea Jorge en fronçant les sourcils. Quel est le problème avec elle ?
— Qu’est-ce que… Qu’est-ce qu’elle fait ici ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Elle a passé tous les contrôles de sécurité. Vous la connaissez ?
Comme si elle avait senti leurs regards insistants, la femme en question leva les yeux vers la caméra.
Le rythme cardiaque de Diaz s’accéléra, et il serra les mâchoires.
— C’est ma femme, répondit-il avec un sourire dénué d’humour.
Diaz savait qu’elle était là. Elle sentait son regard sur elle. Ce frisson naissant à la base de sa nuque et se répercutant dans le reste de son corps comme un courant électrique en était la preuve indiscutable. Il en avait toujours été ainsi.
Elle n’avait que quatorze ans quand elle en avait fait l’expérience pour la première fois.
Elle s’était cachée au fond du jardin, à l’ombre d’un cerisier, son casque vissé sur les oreilles dans l’espoir que la musique noie les cris et les pleurs qui emplissaient sa tête, et calme sa peur irrépressible.
Malgré son jeune âge, elle savait qu’elle ne pouvait pas se permettre de s’écrouler. Sa mère avait besoin d’elle, exactement comme Mme Martinez.
Elle avait senti la présence de Diaz avant de l’apercevoir, presque comme si un détecteur interne dont elle ignorait l’existence s’était allumé, résonnant au plus profond de son être et la forçant à ôter son casque.
Il s’était arrêté à bonne distance de son arbre, comme si, à cette époque déjà, il refusait de s’approcher d’elle, comme s’il ne la supportait pas.
Vêtu d’un T-shirt noir à l’effigie d’un groupe de rock punk, les mains glissées dans les poches de son short, il l’avait observée quelques secondes.
— Je suis désolé pour ta mère.
L’espace d’un instant, elle avait failli lui envoyer son téléphone à la figure tant elle était en colère.
— C’est ta grand-mère qui t’a demandé de me dire ça ?
— Je l’aurais fait même si elle ne me l’avait pas demandé, avait-il rétorqué en haussant les épaules.
— Je vois. Si tu n’as plus rien à ajouter, tu peux t’en aller.
Il avait commencé à s’éloigner avant de se retourner.
Hésitant quelques minutes, il avait fini par demander :
— Tu tiens le coup ?
En guide de réponse, elle s’était contentée de lui lancer un regard assassin et de glisser son casque sur ses oreilles.
Elle ne pouvait pas se permettre de pleurer devant lui, sachant qu’il n’hésiterait pas à utiliser le moindre signe de faiblesse contre elle.
Onze ans plus tard, rien n’avait changé.
Refusant de se laisser impressionner, elle haussa même les sourcils comme pour mieux le défier à travers l’écran tout en se préparant mentalement au combat qui s’annonçait. Elle ne devait pas faiblir, pas maintenant.
Le croupier distribua les cartes, et elle vérifia les siennes tout en observant celles qui étaient posées sur la table.
Elle n’avait pas la moindre chance de gagner – c’était même tout le contraire –, mais elle poussa tous ses jetons vers le centre.
— Tapis, annonça-t-elle, provoquant la surprise des joueurs et du public.
Seul le numéro onze, un Américain, la suivit. Il avait un full.
Plus pauvre de dix millions d’euros, Rose sourit et se leva avec grâce comme la porte de la salle s’ouvrait. Elle avait tout calculé à la perfection.
La tête haute, elle dépassa les joueurs qui l’observaient avec effarement pour rejoindre son mari.
Le jeune homme dégingandé de dix-neuf ans qui lui avait adressé quelques paroles de réconfort plus de dix ans plus tôt avait cédé la place à un homme de haute taille à la carrure impressionnante.
Sa longue chevelure brune, qui descendait autrefois jusqu’à ses épaules, était coupée court, soulignant ses hautes pommettes et ses mâchoires puissantes.
Diaz l’étudia un instant, ses yeux verts brillant d’hostilité, parcourant son corps avec insistance, avant de s’écarter pour lui permettre de passer.
Sans un mot, il lui fit traverser le casino, la menant dans les bureaux privés et non dans sa suite personnelle comme elle s’y attendait.
S’arrêtant devant une porte marquée de la mention « Comptabilité », il l’ouvrit et l’invita à entrer.
Une odeur de renfermé flottait dans la pièce, comme si ses occupants n’avaient jamais pris la peine d’ouvrir la fenêtre.
S’asseyant sur un bureau, il croisa les bras sur son torse musclé et leva les yeux vers le plafond.
— J’en ai vu des choses au cours de ma carrière, mais c’est la première fois que je vois quelqu’un perdre dix millions en un coup dans le but d’attirer mon attention, déclara-t-il d’un ton plat.
Le cœur de Rose se serra douloureusement face à son indifférence, mais elle se força à rester impassible.
— Il fallait bien que tu me remarques, rétorqua-t-elle d’une voix qui trembla légèrement malgré ses efforts pour se maîtriser. Dois-je te rappeler que tu as bloqué mon numéro ?
Elle s’était réveillée, seule, dans un lit froid où il avait laissé une note :
Mes avocats te contacteront à propos du divorce.
Elle l’avait lue tant de fois que la courbure de chaque lettre était gravée sur sa rétine et dans son cœur brisé, semblant se moquer d’elle et lui rappeler combien elle avait été stupide.
— Je passerai par tes avocats pour le reste, mais je me suis dit que je devais te l’annoncer moi-même. Non pas que tu le mérites, ajouta-t-elle avec amertume, mais je ne suis pas la plus narcissique ni la plus détestable de nous deux. Comme il m’était impossible de te contacter, et que j’ignorais où tu te trouvais, je me suis dit que je devais tenter ma chance ce soir. Je savais que tu ne manquerais pas l’inauguration de ton nouvel établissement. Heureusement que j’ai gardé mon nom de jeune fille, continua-t-elle avec un sourire sans joie, sans quoi tes employés auraient découvert mon identité et gâché ma surprise.
Les lèvres sensuelles de Diaz s’étirèrent en une grimace qu’elle connaissait bien.
— Assez perdu de temps. Viens-en au fait.
— Tu n’as rien remarqué de différent chez moi ?
— Je n’ai pas le temps de jouer à tes petits jeux, Rose ! s’emporta-t-il.
— Moi non plus, rétorqua-t-elle platement, alors pourquoi tu ne ferais pas un petit effort pour découvrir pourquoi je suis là ?
Son refus obstiné de ne serait-ce que poser les yeux sur elle n’aurait pas dû la blesser autant. Elle s’attendait à une telle réaction… alors pourquoi était-ce aussi douloureux ?
Diaz la détestait. C’était le deuil qui les avait poussés l’un vers l’autre cette nuit-là, et rien de plus.
Elle s’était endormie dans ses bras avec l’impression d’avoir trouvé sa place alors qu’il était rongé par les regrets.
Profitant de son sommeil, il l’avait abandonnée dans ce lit froid, avec l’intention de divorcer. Il était tellement cruel qu’il avait laissé un mot sur l’oreiller, à l’endroit où elle aurait dû découvrir son visage le lendemain matin.
Cette nuit avait changé sa vie – à plus d’un titre d’ailleurs – mais elle ne représentait rien pour lui. Et elle s’était promis de ne pas commettre deux fois la même erreur. Ses émotions n’avaient pas leur place au sein de leur relation.
Diaz serra les mâchoires comme il s’autorisait à étudier ce visage qu’il n’avait pas vu depuis quatre mois, depuis la nuit où ils avaient couché ensemble.
Rose n’avait pas changé.
Elle avait toujours ces mêmes grands yeux bleus soulignés par un trait d’eye-liner et du mascara, ce même nez mutin, ces mêmes lèvres charnues et hautes pommettes, cette même chevelure blonde. Et cette même beauté qui l’avait toujours fasciné et révulsé en même temps.
— Qu’est-ce que je suis censé voir ? l’interrogea-t-il, irrité par son insistance.
Sans un mot, elle leva l’index et le pointa vers le bas.
La gorge de Diaz se serra comme il suivait la direction du doigt de Rose pour laisser son regard descendre sur sa nuque fine, ses épaules et ses seins ronds.
Elle portait une robe en soie noire et à longues manches qui semblait beaucoup trop large… sauf au niveau de sa taille et de son ventre qui pointait d’une façon anormale.
Son rythme cardiaque s’accéléra, et il eut l’impression que son cœur était sur le point de bondir hors de sa poitrine.
Rose posa la main sur son ventre, et il secoua la tête d’un air incrédule comme il croisait son regard.
Elle acquiesça comme pour répondre à sa question muette, et il secoua la tête avec plus de force.
— Je suis désolée de gâcher ta vie pour la seconde fois, déclara-t-elle avec un soupir, mais je suis enceinte.
Le hurlement de sirènes résonnant dans le lointain vint percer le brouillard qui embrumait l’esprit de Diaz.
Chancelant, il s’accrocha au bureau pour ne pas tomber en avant.
Il se sentait faible comme si ses membres s’étaient liquéfiés.
— Comment ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Rose éclata d’un rire dénué d’humour.
— Tu as vraiment besoin que je te l’explique ?
— Mais… Nous…
— Non.
L’image de Rose allongée sous son corps s’imposa à son esprit, les pommettes rosies par le même désir brûlant qui avait enflammé ses reins.
Le hurlement des sirènes se fit plus puissant, et son souffle se bloqua dans sa poitrine. Il avait l’impression de suffoquer.
Fermant les yeux, il tenta de se ressaisir comme il se rappelait cette nuit.
Il s’était éveillé, le corps doux et chaud de Rose pressé contre le sien, la poitrine en feu comme s’il était en train de se noyer.
Les émotions qui l’avaient submergé quand il lui avait fait l’amour, celles qu’il réprimait depuis si longtemps, s’étaient condensées en une vague menaçant de l’entraîner vers l’abysse confirmant ce qu’il savait déjà. Il avait commis la pire erreur de son existence.
Se forcer à oublier ces instants avait été la chose la plus difficile qu’il ait jamais eue à faire, mais il avait réussi. Et en quelques minutes, Rose venait de réduire ses efforts à néant.
— Comment peux-tu être sûre qu’il est de moi ?
Ce visage qui était devenu de plus en plus fascinant d’année en année tressaillit.
Pour la première fois depuis leurs retrouvailles, il y décela une pointe de douleur.
— Comment peux-tu me demander une chose pareille ?
Diaz ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt. Il avait la nausée.
Rose, enceinte ? Non, c’était un cauchemar.
— Oh ! et comme si les choses n’étaient pas assez compliquées comme ça, j’attends des jumeaux, reprit-elle d’un ton sarcastique.
Diaz posa la main sur son estomac qui se tordit douloureusement.
Serrant les mâchoires, il se força à respirer profondément dans l’espoir de se calmer.
— Des jumeaux ? répéta-t-il d’une voix rauque.
— On peut dire que tu ne fais jamais les choses à moitié, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.
Diaz retint une grimace. Rose avait sa façon bien à elle de réagir en temps de crise. Elle s’efforçait de cacher ses sentiments, et l’humour faisait partie de ses mécanismes de défense.
Depuis qu’ils se connaissaient, elle ne s’était montrée complètement honnête envers lui et envers ce qu’elle ressentait qu’à trois occasions bien distinctes. La dernière en date étant cette fameuse nuit, quatre mois plus tôt, où des émotions incontrôlables les avaient poussés dans les bras l’un de l’autre. Et à présent elle était enceinte de son enfant… Non, de ses enfants !
À moins que… À moins que tout ceci ne soit qu’une blague de mauvais goût, sa vengeance pour l’avoir abandonnée sans un regard en arrière ?
Non, c’était impossible. Rose ne ferait jamais ça. Elle n’irait pas jusqu’à feindre une grossesse dans la seule intention de le faire souffrir. Elle n’était pas comme ça. Sans compter que son ventre était bien visible sous sa robe.
Il ne pouvait nier l’évidence : il allait devenir père de non pas un, mais deux enfants. Et Rose, la femme dont il souhaitait divorcer plus que tout au monde, était leur mère.
— J’ai besoin d’un verre, déclara-t-il en se passant la main dans les cheveux.
C’était un véritable cauchemar. Il était censé s’être libéré de l’emprise toxique de Rose, et vivre le restant de ses jours sans jamais penser à elle, et non être lié à elle pour toujours.
— Bois-en un pour moi, ricana-t-elle. Si tu savais combien de fois j’ai eu envie de me noyer dans une bouteille de gin durant ces quatre mois… Mais bien entendu, ça m’est interdit, continua-t-elle avec amertume. Je dois penser à ces petits êtres sans défense qui grandissent à l’intérieur de moi.
— Comment peux-tu être aussi calme ? demanda-t-il, incrédule.
L’univers était en train de s’écrouler autour de lui, l’entraînant dans les profondeurs sombres d’un abîme infini dont il ne pourrait jamais s’échapper, mais Rose… semblait sereine.
— J’étais loin de l’être quand j’ai fait le test, confia-t-elle en haussant les épaules. Et quand j’ai entendu le second battement de cœur durant l’échographie…
Elle s’interrompit, sourit de nouveau et secoua la tête.
— Je suis censée porter ces enfants, les protéger et les aider à grandir en moi jusqu’à ce qu’ils viennent au monde. Bien sûr que je suis terrifiée, mais je n’ai pas le choix. Nous ne pouvons pas revenir en arrière, continua-t-elle en croisant son regard. Tout ce que je peux faire, c’est agir de mon mieux.
— Tu n’as jamais envisagé de…
Il n’eut pas le courage de prononcer ce mot.
Rose se raidit, et ses yeux s’écarquillèrent d’horreur comme elle posait les mains sur son ventre en un geste protecteur.
— D’avorter ? Jamais, dit-elle avec force. Ils n’ont pas demandé à naître, alors si tu crois que je vais…
— Non, la coupa-t-il d’une voix rauque. Je n’avais pas l’intention de te demander une chose pareille.
— Tant mieux, rétorqua-t-elle en se détendant légèrement. Je devrais y aller.
— Pardon ?
Elle avait l’intention de partir comme ça ?
— Tu as besoin de temps pour digérer la nouvelle, expliqua-t-elle d’un ton plat. Contacte-moi quand tu seras prêt, et nous pourrons discuter. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle sans lui laisser le temps de réagir, cette grossesse ne change rien en ce qui concerne notre relation.
Rose avait l’impression de suffoquer. Elle ne pouvait pas rester une seconde de plus dans cette pièce, pas quand Diaz la regardait avec cette expression sur le visage. Celle qui indiquait que son univers venait de s’écrouler.
Rajustant la sangle de son sac, elle tourna les talons, et referma la porte derrière elle, serrant les jambes pour ne pas s’écrouler comme son cœur battait la chamade.
La conversation s’était plutôt bien passée compte tenu des circonstances.
Diaz avait été trop choqué pour se mettre en colère, l’insulter, l’accuser de chercher à le piéger ou pire encore. Elle s’était même préparée à devoir se défendre ou le convaincre que cette grossesse était accidentelle. En vain.
Pour autant, le revoir dans ces conditions n’avait rien de facile, au contraire. Mais il en avait toujours été ainsi avec lui.
La présence de Diaz avait toujours eu le pouvoir de la bouleverser. Son rythme cardiaque s’emballait à la simple mention de son nom, mais ce n’était rien comparé à la douleur qu’elle avait emprisonnée au fond de son cœur, et qui ne la quittait pas depuis la nuit qu’ils avaient partagée.
Quelques minutes avec lui avaient suffi pour qu’elle manque de s’effondrer. Elle ne pouvait pas prendre le risque de s’exposer et de souffrir davantage.
Malgré elle, des images de cette nuit s’imposèrent à elle, et elle secoua la tête dans l’espoir de les chasser de son esprit.
Il n’y avait pas une seconde à perdre. Elle devait mettre de la distance entre eux. Non, vraiment, elle ne pouvait pas rester appuyée contre la porte sachant que seuls quelques mètres les séparaient.
Sa grossesse l’avait sidéré, mais Diaz n’était pas homme à rester inactif très longtemps. Il valait mieux qu’elle retourne le plus vite possible dans le Devon.
Respirant profondément, elle se redressa, et retourna dans la salle du casino.
Comme elle descendait un escalier, elle se rappela sa première rencontre avec Diaz.
À l’époque, elle n’avait que onze ans, et la jeune fille solitaire à l’orée de l’adolescence qu’elle était alors était surexcitée à l’idée que les petits-enfants de Mme Martinez viennent passer les vacances d’été avec elle dans le Devon. Enfin, pas avec elle, mais avec leur grand-mère.
Après tout, la mère de Rose n’était que sa gouvernante même si Mme Martinez ne l’avait jamais traitée comme une étrangère. Au contraire. Elle l’avait accueillie à bras ouverts comme un membre de sa famille, lui donnant l’impression d’être chérie et aimée.
Deux mois à peine après avoir emménagé dans la grande demeure, Rose avait eu le sentiment de s’être trouvé une grand-mère d’adoption. Et une femme aussi merveilleuse qu’elle devait sûrement avoir des petits-enfants tout aussi merveilleux, n’est-ce pas ?
Elle avait eu en partie raison.
La petite Rosaria, âgée de douze ans, avait été ravie de rencontrer Rose et d’en faire son amie, s’extasiant même sur la similarité de leur prénom. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour déclarer qu’elles seraient meilleures amies à vie.
Diaz, quant à lui, était loin de partager son enthousiasme. Il n’avait pas cherché à cacher combien la présence de Rose l’insupportait. Elle l’avait même entendu se plaindre de la présence de la fille de la gouvernante « qui manquait cruellement d’éducation et de sens commun ».
— Pourquoi ton frère me déteste-t-il ? avait-elle demandé à Rosaria après qu’il avait refusé qu’elle les accompagne en ville pour manger une glace.
Rosaria avait haussé les épaules.
— Ne le prends pas personnellement. Il déteste tout le monde.
— Pas toi, avait-elle insisté.
— C’est parce que je suis sa sœur.
— Mais je croyais que les frères et sœurs étaient censés se disputer parce qu’ils ne se supportaient pas ? avait-elle interrogé, perplexe.
C’était l’impression qu’elle en avait en tant que seule enfant unique du groupe qu’elle fréquentait avant son déménagement dans le Devon.
Les autres enfants répétaient qu’elle avait de la chance de ne pas avoir de frère et sœur, mais ils auraient sans doute changé d’avis si, comme elle, ils n’avaient pas réussi à se faire un seul ami dans leur nouvelle école. Ils auraient sûrement regretté l’absence de leur ennuyeux petit frère ou petite sœur.
— Diaz pense que c’est à lui de veiller sur moi, avait expliqué Rosaria.
Il lui avait fallu plusieurs étés passés en compagnie de celle qui était devenue sa meilleure amie – celle qu’elle admirait plus que tout au monde –, et de l’adolescent irascible qui la détestait ouvertement avant de comprendre pourquoi Diaz s’était convaincu qu’il devait protéger sa sœur du monde extérieur.
Elle n’avait pas réalisé que, s’ils passaient la majeure partie de l’année à l’internat, et les vacances estivales chez leur grand-mère, ils n’avaient pas souvent l’occasion de rentrer voir leurs parents en Espagne. Ce qui ne semblait pas gêner ces derniers, au contraire.
Comme elle atteignait le rez-de-chaussée de l’hôtel, Rose secoua la tête.
Tout cela n’avait plus aucune importance. Elle n’avait plus ni l’envie ni l’énergie de chercher à comprendre Diaz ou la raison pour laquelle il paraissait la haïr à ce point.
Les explications de Rosaria ne tenaient pas la route, car il ne s’était jamais montré aussi désagréable avec qui que ce soit d’autre. Il observait Rose avec méfiance comme s’il la soupçonnait de préparer un mauvais coup ou d’avoir commis un crime.
Si seulement elle pouvait rayer de sa mémoire cette nuit où, pour la première fois depuis leur rencontre, il l’avait regardée avec une telle tendresse que son cœur avait failli éclater dans sa poitrine…
Secouant la tête pour chasser ces souvenirs douloureux, elle remercia le portier, et réprima un frisson sous la morsure du vent d’automne.
Le portier héla un taxi, et lui ouvrit la portière. Il venait à peine de la refermer quand elle se rouvrit de nouveau, et Diaz s’installa à ses côtés.
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